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Robert Caze
journaliste, poete, professeur et romancier (1853 - 1886)

Si nous avons entrepris cette etude sur Robert Caze, ce n'est
pas seulement parce que les hasards de sa destinee l'ont amene ä

vivre quelques annees dans le Jura bernois, mais c'est aussi et surtout
parce que cet ecrivain merite d'etre tire d'un injuste oubli et d'etre
range parmi les representants les plus actifs et les plus interessants
de l'Ecole naturaliste.

A Paris meme, depuis quelque temps, ainsi qu'a Geneve, des

critiques et des historiens de la litterature s'occupent de Caze et lui
consacrent des etudes et des articles, ou il est examin£ au point de

vue de son action aussi bien politique que litteraire.
On s'est apercu que plusieurs ceuvres en prose, romans et nou-

velles, de cet ecrivain presentent de reels merites et fournissent une
documentation riche et precieuse sur la vie familiere, familiale et
morale de la societe parisienne et meme de certains milieux provin-
ciaux, durant les quinze premieres annees de la Ille Republique.

Bref, Robert Caze, c'est le beau sujet ä traiter et qu'il faut
tacher de ne pas se faire souffler, car le grelot est attache et, selon
toutes previsions, il ne va pas tarder a s'agiter et a retentir.

Qu'on nous entende bien: il ne s'agit pas, a propos de cet
auteur, de la decouverte d'un genie meconnu ou d'une revelation
tardive ä l'instar de Celles d'un Jean de Sponde, d'un Amiel ou d'un
Gobineau, parmi beaucoup d'autres.

Mais il est certain que ce n'est pas un pensum ou un devoir
oiseux, de narrer la biographie de cet ecrivain et d'analyser
plusieurs de ses ouvrages qui offrent un interet reel ä la lecture.

Au surplus, la presente etude ne peut se targuer d'etre exhaustive.

Elle n'a pas d'autre pretention que de fournir les elements,
de tracer l'ebauche d'une monographic complete, d'un livre abon-
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dant et circonstancie, voire d'une these consacree ä Robert Caze.
Avis aux amateurs d'une täche si belle et seduisante

Robert Caze est ne le 3 janvier 1853, peut-eire ä Paris1, de

parents toulousains : Henri Caze (de Berzieux et Marie Anne
Perrette, nee de Sertal.

C'est done un Meridional, dont la fougue et les allures prima-
sautierent lui causerent maint ennui et le conduisirent premature-
ment au tombeau.

U vint tres jeune a Paris et avant sa vingtieme annee, il se

montrait deja un adversaire acharne du second Empire a son
declin, collaborant a des journaux, en fondant meme, qui, sous le

couvert de la litterature, attaquaient avec violence Napoleon III et
son regime politique. C'etaient notamment la Joute et la Jeunesse,
ou ecrivaient aussi Jean Richepin et Eugene Vermersch, qui fut lie
plus tard ä Verlaine, durant son sejour a Londres. C'est la Jeunesse
qui publia la premiere piece de vers de Caze, Homonculus. Le
jeune Toulousain donna des articles a des journaux plus ircipor-
tants, comme la Tribune du peuple.

Par haine des pouvoirs etablis et du bourgeois, il se lanpa ä

corps perdu dans l'aventure de la Commune. Il appartenait pourtant
a une famille bien pensante. Un de ses freres avait un grade supe-
rieur dans l'armee et un autre etait important commerfant ä Paris.
Sa mere fut toujours une fervente chretienne.

Quoique äge de dix-huit ans seulement, Caze fut bombarde
secretaire general du delegue aux Affaires etrangeres Paschal Grous-
set, — le futur romancier pour la jeunesse Andre Laurie —, et, en
cette qualite, il aurait meme offert un poste diplomatique a Ana-
tole France

Voici le portrait qu'a laisse du communard en herbe l'auteur
de M. Bergeret:

Je le vois encore. Avec une grosse tete, de gros yeux ronds d'un bleu pale,
un nez en l'air et une large bouche, largement bordee, e'etait un petit bonhomme
mal plante sur deux jambes courtes, torses et greles; mais un air de franchise
et de eränerie accommodait toute cette personne assez agreablement. II etait si
bien eveille ii la vie, si ardent k bien faire, ou du moins ä beaucoup faire Il

1 Certains disent: ä Toulouse (cf. ;l ce sujet notre P.-S., page 149). — Nous
devons signaler qu'une documentation sur Caze: photos, brochure, etc., aurait existe
ä Delemont, il y a quelques annees. M. Henri Membrez, instituteur retraite, nous
a^ declare 1'avoir remise ä feu M. Gustave Riat pere, pharmacien, qui aurait manifesto
l'intention d'ecrire une etude sur Caze pour les Actes. Malgre des reeherches obli-
geamment entreprises dans les papiers laisses par son p6re, M. Gustave Riat fils n'a
pas trouve trace de ce dossier.
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inspirait de la confiance et une Sorte de Sympathie. A sa tenue, on devinait en
souriant qu'il avait ete bichonne le matin par sa mere et qu'il avait mis ensuite
dans ses vetements un desordre volontaire, pour n'avoir pas l'air bourgeois.

La haine du bourgeois C'etait une id£e qu'il tenait de Flaubert, et il la
tcnait bien.

Par contre, il aimait beaucoup la banlieue de Paris et MM. de Goncourt
n'etaient point etrangers ä l'interet qu'il ressentait pour «la lepre des campagnes
suburbaines».

La Commune le trouva i Paris, encore enfant, separe de sa famillle par
les terribles aventures de l'invasion et du siege, seul, inexperimente, brave, am-
bitieux. Elle le prit. Sa part i l'insurrection fut innocente. Ii entra a je ne sais

quel titre ä la delegation des Affaires etrangeres. Je serais bien ingrat de lui en
faire un trop pesant grief, car ä peine etait-il en fonctions qu'il m'offrit l'am-
bassade de Londres. II m'en fit l'offre avec une parfaite simplicite, sur une
carte de visite qu'il laissa chez mon libraire; je dois dire que nous ne nous fre-
quentions pas pour le moment'.

Apres la debacle de la Commune, a la fin du mois de mai
1871, Caze s'etait refugie en Suisse. Il fut tout d'abord attache a
la redaction du journal le Confedere, de Fribourg, puis il vint ä

Delemont ou il engagea des polemiques assez vives contre les catho-
liques et le parti conservateur dans l'organe du parti radical, le
Progres, qui devait etre remplace par le Democrate, le ler juillet
1877.

En 1875, Caze fut nomme professeur de litterature franfaise
et d'histoire ä l'Ecole cantonale de Porrentruy, avec un traitement
annuel de 3000 francs et un horaire de vingt-quatre lemons hebdo-
madaires.

Il etait seul candidat a ce poste et, n'ayant comme diplome que
le baccalaureat, il s'etait engage a subir un examen au bout d'un
certain temps. En outre, il avait promis de «renoncer a la pole-
mique», mais il ne tint guere parole.

La carriere professorale du nouvel £lu fut agit£e et il se brouilla
successivement avec le recteur de l'ecole et presque tous ses colle-
gues2.

En janvier 1876, il avait demande un conge pour se marier
avec la fille de l'imprimeur du Progres et editeur de ses recueils
de poemes composes en Suisse. C'etait Louise Boechat, dont le
frere, Emile, fut prefet de Delemont et conseiller national.

1 Cite par Tediteur P.-V. Stock, dans une etude publiee par le Mercure de France
du ler janvier 1935 et intitulee: Le memorandum d'un editeur. Robert Caze anecdo-
tique. Nous y avons emprunte plusieurs renseignements interessants sur la vie et l'oeuvre
de Caze.

2 Nous avons relate plus en detail les vicissitudes et l'Spilogue de cette carriere
dans le Bulletin de VAmicale des anciens eleves de l'Ecole cantonale de cette annee,
sous le titre: L'ecrioain Robert Cazey professeur ä l'Ecole cantonale (1875-1880).
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Robert Caze, qui tenait ä faire suivre son nom de celui de

Berzieux precede de la particule, — son pere etait marquis, parait-
il, — s'etait fait naturaliser suisse et recevoir bourgeois d'Epiquerez,
dans le Clos-du-Doubs. Si l'on en croit un temoin bien inform^ 1,

il aurait porte l'uniforme federal. En outre, il fut president central
de la Societf jurassienne d'Emulation, de 1877 a 1879.

Selon Virgile Rossel, qui fut son unique eleve pour le franfais
dans la classe superieure de l'Ecole cantonale, de 1875 ä 1876, et
dont il encouragea la vocation litteraire, Caze etait tres impatient
de rentrer a Paris et, profitant de l'amnistie du 11 juillet 1880, il
regagne cette ville oü, pendant six ans encore, il devait se livrer ä

un travail acharne pour faire vivre sa petite famille — il avait deux
enfants — publiant coup sur coup plusieurs romans et recueils de

nouvelles et collaborant a la grande presse parisienne, en particulier
ä l'Intransigeant, au Globe et au XIXe siecle. En outre, il fut re-
dacteur au Voltaire et ä TOpinion et secretaire de redaction d'un
important quotidien, le Reveil, dont est ne I'Echo de Paris.

Mais il n'aimait pas ce metier de journaliste qu'il exercait uni-
quement pour se procurer des ressources materielles.

Recevoir d'innombrables importuns, entendre les jeremiades de ceux-ci ou
les reclamations de ceux-lä, subir les observations du patron rarement satisfait,
voir les morasses, surveiller la mise en pages, les articles, les titres, lire le journal
de bout en bout, etc., etc., n'etait guere son fait, et sa bonne humeur naturelle
s'en ressentait

Ii avait häte de se creer une situation independante, grace a

ses livres. Pour y arriver, il montrait une volonte, une tenacite et
une application de tous les instants. Chaque oeuvre qui sortait de sa

plume temoignait d'un progres sur la precedente.
II eut la chance temporaire de rencontrer un jeune editeur, qui

devait se faire un nom dans le domaine de la librairie: P.-V. Stock.
Par une convention signee le 27 fevrier 1884, Robert Caze lui ce-
dait le droit exclusif d'editer les romans qu'il pourrait ecrire jus-
qu'en 1894, il devait en fournir deux par an, trois au plus. En echan-

ge, il recevrait une somme reguliere qui irait en augmentant suivant
le succes de vente des ouvrages. Mais il etait loisible ä l'editeur
d'accepter ou de refuser les volumes de nouvelles. Le livre de debut
fut L'Eleve Gendrevin, sous couverture lie de vin, avec le titre
tire en bleu, qui obtint un succes fort honorable.

1 Cf. C.-J. Gigandet. Actes de la Society jurassienne d'Emulation, annee 1915,
page 60. (In le Jura litteraire).

2 P.-V. Stock, 6tude citee.
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Caze compta aussi parmi les collaborateurs du premier Chat
Noir de 1883, le journal cree par le directeur du cabaret du meme
nom, mais aux «reunions tumultueuses et commercialisees», suivant
l'expression de M. Noel Richard, il preferait les milieux exclusive-
ment litteraires, en particulier le fameux «grenier» d'Auteuil, dont
il devint un des habitues les plus fideles.

Edmond de Goncourt, qui 1'avait en particuli&re estime et qui
I'assista dans sa longue agonie, note, par exemple, dans son Journal,
ä la date du 15 novembre 1885: «Du monde, beaucoup de monde
dans mon grenier, Daudet, Maupassant, de Bonnieres, Ceard, Bon-
netain, Robert Caze...»

Cet ecrivain, mentionne ä la suite des autres, peut, avec quelques

reserves, etre catalogue et considere comme appartenant a

l'ecole naturaliste et il est certain que, s'il n'avait pas ete enleve si

prematurement, il serait considere aujourd'hui comme un des

representants les plus marquants de la litterature illustree par les

Goncourt, Zola et Guy de Maupassant.
Si longtemps prive d'amities litteraires, durant son sejour

force en Suisse, il prenait maintenant sa revanche et il conviait
chaque semaine dans son humble foyer des hommes de lettres et
des artistes.

Voici ce qu'en dit l'editeur Stock, dont le temoignage est
probant:

Le disciple, k l'instar de son maitre pour lequel il avait de la veneration,
avait cree une reunion hebdomadaire d'artistes et d'ecrivains chez lui, d'abord
le dimanche matin, 44, rue Rodier, puis le lundi soir, lorsqu'il habitait 13, rue
Condorcet. Ces deux logements etaient tres modestes; rue Rodier, on se reunissait
dans la piece qui etait son cabinet de travail: une table-bureau, des chaises, les

murs vetus de casiers de bois blanc contenant une multitude de volumes et, dans
les espaces libres, des dessins, des gravures et des peintures ultra-modernes. Ces
reunions etaient tres interessantes; les habitues assidus etaient toute une pleiade
de peintres impressionnistes qui ont parcouru, depuis, beaucoup de chemin:
Georges Seurat, Paul Signac, Lucien et Camille Pissaro, Maximilien Luce, Guil-
laumin et aussi, bien entendu, un fort noyau de jeunes litterateurs dont certains
sont devenus celebres, egalement : J.-K. Huysmans, Leon Hennique, Paul Alexis,
Henri de Regnier, Francis Viel^-Griffin, Paul Adam, Jean Moreas, Felix Feneon,
Jules Vidal, Jean Ajalbert, etc...

Assistait regulierement a ces reunions — quelquefois en uniforme — un
capitaine de la Garde Republicaine: Dubois-Pillet. Ce capitaine, feru de litterature

et d'art, faisait mon etonnement. Comment s'etait-il lie avec Caze, je ne
1'ai jamais su.

Robert Caze joua un role important dans Paction des litterateurs

d'avant-garde et il collabora a la revue du Quartier latin,
Lutece, qui publia notamment des poemes de Verlaine et de Jules
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Laforgue. C'est meme par Robert Caze que celui-ci aurait ete presente
aux directeurs de Lutece, qui insererent plusieurs Complaintes du

poete ne a Montevideo. Mais Caze lui-meme n'appreciait pas beau-

coup cette poesie qu'il qualifiait d'obscure et assimilait ä des rebus,
ce qui ne l'empechait pas de saluer «les efforts valeureux de jeu-
nes gens qui ne craignent point de se faire ouvriers pour la Muse».

D'ailleurs nous reviendrons a cette question de l'aotivite lit-
teraire de Robert Caze a cette epoque, dans la seconde partie de

cette etude.
Tout paraissait done favoriser les espoirs du jeune ecrivain,

soutenus par un labeur incessant et une perseverance inlassable
dans l'effort quand soudain, au debut de l'annee 1886, eclata le
drame irremediable entrainant l'ecroulement de tous les projets
patiemment echafaudes.

Quelques-uns sont tombes; je tomberai peut-etre.
II est plus d'un danger dans la route oü je vais,

avait-il dit dans un poeme des Ritournelles, publie en 1879.
II s'etait cru vise par un article de Felicien Champsaur, le

romancier de l'Empereur des pauvres, faisant allusion a un ecrivain

qui allait a Lourdes en train special avec sa maitresse. Ii y
eut une altercation au Cafe americain et Caze refut deux coups
de canne. II refusa le duel que Champsaur lui proposait et porta
plainte devant les tribunaux. Sur ces entrefaites, un poete genevois
fixe ä Paris, Charles Vignier, auteur d'un recueil de vers intitule
Centon, qui fut publie l'annee suivante, et redacteur de la Revue
moderniste, imprima dans les «notes critiques» de celle-ci (numero
du ler fevrier), que «M. Robert Caze avait ete rosse par M.
Champsaur». C'etait la consequence d'une querelle qui avait
oppose, onze mois auparavant, Caze a Vignier, au cours de leur
visite a un ecrivain infirme, Louis Desprez, incarcere ä Sainte-
Pelagie. La prise de bee eut lieu dans la cellule meme du prisonnier.

Bondissant sous l'offense de Particle de Vignier, Caze lui en-
voya ses temoins: le romancier Paul Adam et le capitaine de la
Garde republicaine Dubois-Pillet. Son ennemi se fit representer
par deux hommes de lettres.

La rencontre eut lieu le 15 fevrier 1886, dans les bois de Meudon, et
au premier engagement, Caze fut blesse profondement au cote droit. Pas trop
mauvais escrimeur en salle, il perdait tout son sang-froid sur le terrain. Apres la
mise en garde, des le traditionnel: «Allez Messieurs !» prononce, Caze, le bras
levd, l'epee haute, semblant vouloir faire du sabre ou de la canne, fonfa sur son
adversaire qui, lui, le bras etendu horizontalement et l'epee droite prolongeant
la ligne du bras, reput Caze qui, litteralement, s'embrocha lui-meme
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Deja dans un duel precedent, avec Paul Bonnetain, il avait eu, sur le
terrain, une conduite semblable; il s'etait tire de cette rencontre sans blessure

grave, Bonnetain ayant ramene son bras & lui au moment opportun

Le lendemain de la rencontre, Edmond de Goncourt ecrivait
ceci dans son Journal:

Je vais voir Robert Caze, qui a refu un coup d'epee, hier. C'est rue Con-
dorcet, tout au bout, en un endroit ou la rue prend presque un aspect de banlieue
parisienne. Un appartement au quatrieme, au fond d'une cour: le logement d'un
petit employ&. Une jeune femme pale et maigriote, entrevue dans la demi-nuit
d'un corridor.

II fst dans son lit avec sa bonne tete, ou on lit toutefois les soucis d'un
homme blesse, sans fortune et qui vit de sa plume: «Ah j'etais beaucoup plus
fort que lui me dit-il. Mais l'epee me grise,... fa m'arrive meme it la salle d'ar-
mes,... je me suis jete sur son epee... Le foie est touche. S'il n'y a pas de peri-
tonite...» Il n'acheve pas sa phrase.

Et tout affaibli qu'il est par la perte de son sang et quoiqu'il se soit battu
avec un quelconque pour ne pas se battre avec Champsaur, on sent dans le noir
de son ceil, la volonte de se rebattre un jour avec Champsaur.

Verlaine avait dedie a Charles Vignier un de ses poemes les

plus celebres: Vers pour etre calomnie, dans Jadis et naguere2.
Or, un peu plus loin — curieuse coincidence qui, sauf erreur, n'a
pas encore ete soulignee — on trouve, dans la meme oeuvre, un
autre poeme, mais moins connu et moins beau: La Pucelle, dedie
ä Robert Caze 3.

Il mourut environ un mois plus tard, le 28 mars, apres d'atro-
ces souffrances physiques et morales, en se debattant contre tous
les demons de l'enfer, assailli par Tamertume et le regret de devoir
quitter la vie qui lui reservait peut-etre les satisfactions et les

succes compensateurs de ses deboires anterieurs.
On peut suivre dans le Journal d'Edmond de Goncourt les

etapes douloureuses de cette marche au supplice:

Lundi 8 mars 1886. Je vais voir, cet apres-midi, ce pauvre Robert Caze.
Je le trouve couleur d'un vieux cierge d'eglise, les yeux ayant perdu l'allumement
de la vie, la voix sans resonance, se plaignant d'affreuses nevralgies des reins;
et l'esprit encore plus malade que le corps, et me disant: «Je crois bien avoir le
foie profondement atteint, aux tristesses affreuses que j'^prouve.»

Jeudi 18 mars. Je trouve aujourd'hui sur la porte de Robert Caze: Porte
fermee par ordre du medecin. Le frere de Robert 4 me dit que, ce matin, on lui

1 P.-V. Stock, idem.
2 Oeuvres poetiques completes, Bibliotheque de la Pleiade, p. 210. — Vignier, apres

la publication de Centon, en 1887, avait abandonne la litterature pour ouvrir un magasin
d'objets d'art d'Extreme-Orient, rue Laffitte.

3 Idem, p. 243. Pas serieux, s'abstenir: il s'agit bien de Jeanne d'Arc, dans ce poeme.
4 L'attitude politique et les idees avancees de Caze l'avaient longtemps tenu

eloigne de sa famille, mais il faut eroire que dans le malheur, son frere s'etait reconeilie
avec lui.
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a ouvert le cote, que le Chirurgien y a introduit sa main, qu'il a manie le foie
de tous cotes... et qu'il n'y a rien trouve. Le pauvre gar^on ne se doute pas de

la terrible operation. II croit qu'on lui a fait trois piqüres de morphine.
Mardi 23 mars. Je partais savoir des nouvelles de Robert Caze, que Daudet

m'avait dit aller mieux, et j'etais presque arrive au chemin de fer, lorsqu'un
jeune homme s'approche de moi, me salue, me demande si je ne suis pas M. de

Goncourt. Sur mon affirmation, il me dit: «Voici Grand'mere, le volume de

Robert Caze qu'il vous a dedie. II m'a charge de l'excuser pres de vous, pour
n'avoir rien ecrit sur le livre, mais il n'en a pas la force.» Et il m'annonce qu'on
regarde le pauvre garfon comme perdu.

Ce jeune homme etait precisement l'editeur P.-V. Stock. Le
dernier roman de Caze parut cinq jours avant sa mort et sur son
lit d'agonie, la mise en vente de son livre etait sa principale
preoccupation. La dedicace a Edmond de Goncourt etait ainsi libellee:
«Au parfait gentilhomme de lettres, au representant le plus sincere
de la probite artistique.» P.-V. Stock allait voir chaque jour le blesse

et si, par hasard, il manquait sa visite quotidienne, il recevait un
mot de Mme Caze, du genre de celui-ci:

«Mon mari a un grand besoin de vous voir. Il voudrait savoir
a quoi s'en tenir sur son nouveau livre. Veuillez, je vous prie,
passer a la maison, ne fut-ce que deux minutes, il vous en sera
bien reconnaissant.»

Le lendemain de la rencontre de P.-V. Stock avec Edmond de

Goncourt, celui-ci vint a la librairie du premier pour le remercier
de lui avoir apporte «en personne» le livre de Caze et lui temoi-
gner sa «haute estime pour la delicatesse et la generosite des proce-
des des editeurs de Grand-mere envers le pauvre blesse».

A la date du 23 mars de son Journal, Edmond de Goncourt
poursuit:

Empli d'une noire tristesse, je continue ma route, cherchant lachement ä

retarder ma visite, musardant dans les rues... Et rue Condorcet, je me consulte,
un moment, pour savoir si je ne laisserai pas ma carte cornee au concierge. Je me
decide i monter, et tombe sur la pauvre Mme Caze qui me dit que son
mari est bien mal, qu'il a une fievre terrible depuis cinq grandes heures.

Je m'assois dans le petit cabinet de travail, ou sont Huysmans et Vidal,
un peintre impressionniste. De Ii, par la porte ouverte, j'entends les glouglous
de toutes sortes de boissons, qu'avale, coup sur coup, dans sa soif inextinguible,
le blessd; j'entends la toux incessante de la femme phtisique; j'entends la gronderie
d'une bonne, qui dit a un enfant : «Vous profitez de ce que votre pere est ma-
lade pour ne pas travailler.»

On attend le chirugien qui ne vient pas. Au bout d'une demi-heure, Huysmans

et moi, nous nous levons et partons ensemble, parlant du mourant et de
son occupation de son livre, de l'envoi de ses exemplaires sur papier de
Hollande. Huysmans l'a entrevu aujourd'hui, une seconde, et sa seule parole a
ete celle-ci: «Avez-vous lu mon livre ?»

Au milieu de l'egoi'sme, de la crasserie generale de 1'humanite, il y a
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par-ci, par-la, chez quelques individus, de beaux mouvements de generosite.
Huysmans me contait qu'un Hollandais tenant une maison de commerce de Ham-
bourg, epris de naturalisme et combattant pour nous dans les journaux de lA-bas —
et notez, un homme qui ne connaissait pas Robert Caze, — lui a ecrit qu'ayant
appris que Robert Caze etait tres malade et que, sachant d'autre part qu'il
n'etait pas dans une position fortunee, il le priait de s'aboucher avec quelqu'un
de la famille et de lui demander quelle somme pouvait lui etre necessaire, s'enga-
geant ä lui envoyer aussitot un cheque sur Paris de la somme demandee.

Ce genereux Hollandais s'appelait Ary Prins et l'on ne sait

pas si son offre si emouvante fut acceptee. On peut en douter si

l'on en juge d'apres la lettre, pleine d'une noble fierte, que la

veuve de Caze adresse ä P.-V. Stock, peu apres la mort de son
mari:

Cher Monsieur,
J'aurais bien desire vous voir pour vous parier de differentes choses. Ne pour-

riez-vous pas me rendre le service de venir h l'instant
Quant ä ce qui concerne ma position et le bien que plusieurs amis voulaient

me faire, remereiez-les de ma part, mais n'acceptez rien. Quelle que puisse etre
ma situation future, je prefere ne rien accepter, car je ne pourrais peut-etre pas
rendre de longtemps. Je n'en garde pas moins de reconnaissance pour tous ceux
qui voulaient prendre part ü la chose.

Agreez, eher Monsieur, l'assurance de toute ma reconnaissance pour tous
les tracas que je vous cause.

Louise Caze.

C'est done le 28 mars que la mort vint mettre un terme au

martyre de Robert Caze, qui avait ecrit ces vers, treize ans aupa-
ravant:

Bienheureuse la nuit, la nuit sainte et derniere
Oh la mort s'approchant de mon lit d'hopital,
Posera sur mon front un doigt maigre et brutal
Et viendra clore ma paupiere.

(Les Poemes de la chair).

Mais c'est a son domicile parisien qu'il s'eteignit et apres etre
«revenu aux croyances de sa mere chretienne», si l'on en croit
certain temoignage rapporte par M. Noel Richard *.

En tout cas, il eut des obseques religieuses et voici encore a
ce propos les dernieres lignes que lui consacre Edmond de Gon-
court dans son Journal:

Mardi JO mars. Paschal Grousset est venu hier me demander de la part
de Mme Robert Caze, de tenir l'un des cordons du poele de son mari.

1 A l'aube du symbolisme. Librairie Nizet, Paris 1961, p. 137.
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La rue qui mene chez un mort ne semble plus la rue que vous preniez

pour aller chez lui, quand il etait vivant, eile n'a plus le meme aspect.
Dans le cabinet de travail, sous une lumiere qui fait jaunes les visages, et

poussiereux les objets je decouvre encadree, dans le fouillis des dessins et des

images couvrant le mur, la reduction de mon portrait par Bracqucmond. Quand
on descend l'escalier, d'une piece silencieuse, dont la porte est ouverte, tout a

coup s'elevc une pliinte sanglotante de femme, qui nous accompagne jusqu'en bas.

A l'eglise, j'ai un certain etonnement quand mon regard rencontre la figure
d'Hennequin, le temoin de son advcrsaire. C'est singulier, ce manque dc tact: nc

pas comprendre que sa place n'e;t pas lä et qu'il y est aussi deplace que celui qui
l'a tue Et dans le triste recueillement de la ceremonie, je revoyais le eher

gar90n avec sa bonne grosse figure, ses yeux limpides d'enfant s'allumant dc
passion, quand on parlait d'individus ou de choses qu'il1 n'aimait pas : une nature un
peu grosse d'apparence, mais avec des delicatesses et des tendresses curicuses cn
dessous, et un lettre apportant i ses afnis des lettres tout son devouement sans

icserve ct sans restriction aucune. Et ma pensee allait ä mon Gretiier, ä ce lieu
de reunion ouvert seulement depuis l'annee derniere et dont deji deux membres

tout jeune;, Desprez et Robert Caze, sont morts.

Un peu plus tard, le mercredi 28 avril, l'oraison funebre pro-
noncee par Edmond de Goncourt, sur le mode emu, se resolvait
en cette declaration quelque peu bravache:

A moins d'etre foncierement un lache, le duel n'est redoutable que pour
l'homme dont la pensee en est tout & fait eloignee, et qu'une affaire amene,
sans preparation, ä cette extremite. Ainsi, dans ces mois ou j'ai vecu dans l'atmos-
phere du duel Robert Caze, du duel Drumont *, je me serais beaucoup mieux
battu que dans d'autres temps.

La veuve de Robert Caze, maladive et deprimee, ne survecut
pas longtemps a son compagnon de vie. Ses deux enfants furent
recueillis et eleves par leur grand-mere paternelle qui, alors que les

autres membres de la famille avaient cesse toutes relations avec lui,
apres la Commune, venait seule rendre visite a son fils, en cachette.

C'est elle qui dut pourvoir au bien-etre materiel de ses petits-
fils, mais trop faible avec eux, elle ne fut pas, sans doute, l'educa-
trice qu'il leur eüt fallu.

L'un d'eux, prcnomme Roger, paresseux et moralement tare,
se livra ä des fugues et il eut de fächeuses frequentations. Pendant
un certain temps, il parut vouloir suivre le droit chemin et le

souvenir de son pere lui permit d'entrer a l'Agence Havas, mais il
n'y resta qu'un mois. On le surprit en flagrant delit de vol aux
magasins du Bon Marchs et le tribunal lui infligea une peine de

prison qu'il purgea ä Poissy. C'est lä qu'il connut un dangereux
malfaiteur, Dumour, avec lequel il commit un gros cambriolage,
en octobre 1897, soit onze ans apres le mort de son pere.

' Avec Arthur Meyer, le directeur du Caulois, ä la suite d'une polemique et
d'attaques antis6mitlques contre celui-ci.

134



Devant le juge d'instruction, Roger Caze de Berzieux le prit
de haut, se targuant de son titre de marquis et de la particule,
tout en etalant ses tristes exploits. Mais le jour de l'audience, sa

süperbe tomba et probablement ayant honte de lui-meme, il refusa
de comparaitre devant le jury.

On le condamna durement, cette fois, a quinze ans de travaux
forces et a la relegation. Nous ne savons ou il fut envoye, ni
comment il finit, mais cette affaire fit ä l'epoque beaucoup de bruit
et l'on reparla abondamment dans les journaux de l'ecrivain
disparu en 1886 et de son oeuvre. Des litterateurs assez notoires
comme Franfois Coppee, Jules Claretie, Emile Bergerat, «dans de

longues chroniques, demanderent si la Societe et les Associations de

gens de lettres n'avaient pas leur part de responsabilites dans la
decheance du fils d'un des leurs, en laissant, ä la mort du chef de

famille, en un complet abandon moral et materiel, une veuve et
deux petits enfants. Ces articles aux intentions excellentes, ces

regrets, ces constatations ne furent — comme pour d'autres choses

— que des phrases et non des actes*».

Robert Caze fut avant tout poete et romancier, mais, chez
lui, le romancier l'emporte sur le poete et il est probable qu'il eüt
peu ä peu sacrifie la production poetique a la fiction du roman,
s'il avait pu vivre plus longtemps.

Ses vers sont en majeure partie des vers de jeunesse et l'on ne
saurait se montrer trop severe ä leur egard. Iis temoignent de dons
reels, d'une certaine inspiration et d'une connaissance assez eten-
due du metier poetique.

Mais leur auteur n'est pas suffisamment exigeant avec lui-
meme, ne montre pas assez d'originalite, ne se controle pas autant
qu'il le devrait et subit trop docilement le joug des influences de

son temps, notamment de Banville, de Baudelaire, de Verlaine et
de Rollinat.

Quels sont ses themes d'inspiration
II affiche la sensualite, il chante le vin et les belles filles, compose

des hymnes a Bacchus, a Cqres et aux forces elementaires de
la nature. II celebre, ä l'a maniere horatienne, le retour du doux
printemps et se lamente sur les rigueurs de l'hiver, dont il brave
les menaces et les assauts en galante compagnie.

1 P.-V. Stock, etude citee, ä laquelle nous empruntons encore ces renseignements
sur l'affaire Hoger Caze.
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Ii magnifie la vie libre et sans entraves, lance des imprecations
contre les tyrans. Ii manifeste un mepris absolu de boheme
impenitent, epris de liberte, pour la vie bourgeoise, l'esprit bourgeois et
les bourgeois eux-memes, dont il voit l'incarnation la plus par-
faite dans Joseph Prudhomme, auquel il n'epargne aucun sarcasme,
comme avant lui Verlaine. Ce qui ne l'a pas empeche de mener a

Paris, apres son retour de Suisse, une vie familiale assez exemplaire,
ainsi que nous l'avons montre.

Mais, pour l'instant, il etale un paganisme et un cynisme volon-
tairement provocateurs ä l'egard de la religion.

Passe encore que son mysticisme soit empreint de sensualite,
comme dans Mystica et Dolorosa des Poemes de la chair.

Passe encore qu'il nous depeigne un moine ivre sous les grappes
vineuses, mais dans le Mauvais pretre, il va jusqu'a l'imprecation
contre la divinite:

O mensonge Stemel, que l'on appelle Dieu
Et qui faites mourir vos fils a petit feu!
Meme note, qui sonne faux, dans Priere, du meme recueil.
Le goüt du macabre, tel que l'a pratique Maurice Rollinat,

auquel Robert Caze a dedie deux de ses poemes, apparait ici et la.

On perfoit aussi, de temps a autre, un echo assourdi des sono-
rites verlainiennes:

Nous allions par les clairieres
Sans souci du lendemain,
Ta main etait dans ma main.
Nous evitions les ornieres
En allant par les clairieres.

Mais combien le poete de la Bonne chanson est plus prenant:
J'allais par des chemins perfides
Douloureusement incertain
Vos cheres mains furent mes guides.

Caze, lui aussi, a compose sa Bonne chanson. Mais tandis que
celle de Verlaine precede son mariage avec Mathilde Maute de

Fleurville, les poemes places sous le titre general: Voyage de noces
du poete d'origine toulousaine ont suivi le sien. Et quelle difference
avec les epithalames fleuris et delicieux de l'auteur de Sagesse

En voici quelques titres significatifs: En route, A Berne, Les

orgues de Fribourg, Sur le lac, En bateau, A Geneve.
On en imagine aisement le contenu
Les poemes descriptifs abondent dans l'ceuvre en vers de Caze

136



et ils ne sont pas tous depourvus de merite. Les charmes divers de

la nature l'inspirent souvent et lui fournissent parfois des impressions

interessantes et fortes. II a particulierement bien rendu l'aus-
tere et vivifiante atmosphere des paysages jurassiens et des monta-
gnes sombres aux interminables files de sapins.

Quant a la forme et ä la structure de ses poesies, elles sont
tres variees. II se plait a jongier avec les rimes et a diversifier ses

rythmes. II affectionne le sonnet, particulierement sous sa forme
inversee, les tercets precedant les quatrains.

II lui arriva de pasticher l'ancien franfais, par exemple dans

Soulcy d'un buveur et Ritournelle gauloise sur les beaux cheveux
blonds 1.

II a repris le dessin de la strophe du fameux Avril de Remy
Belleau: «Avril l'honneur et des bois — Et des mois... » dans

une piece intitulee precisement: La mort de Remy Belleau, mais la
reussite en est douteuse.

Les Poemes de la chair (1873) et Hymnes ä la vie (1875) sont
probablement les meilleurs recueils de Caze et Les Mots2, publics
l'annee de sa mort, ne flattent guere la curiosite que par les dedi-
cataires souvent imprevus a qui, bizarrement, il les a destines: a la
Democratie, a la reine Marie-Christine3, a Charles III, prince de

Monaco, ä don Pedro d'Alcantara, empereur du Bresil, ä Moutsou
Hito, mikado, a Nasser-Ed-Din-Schah, ä Louis II de Baviere, ä

Somdetch Phra Paramendr Maha Chulalonkorn, au pape Leon
XIII, «poete latin» — et nous en passons —, tous grands personnages
qui sont sans doute restes insensibles a l'hommage qui leur etait
adresse ou, plus vraisemblablement, n'en ont jamais eu connaissance.

Mentionnons enfin une Cantate ä la gloire de Rousseau, com-
posee en 1878, a l'occasion du centenaire de la mort du grand
homme, en collaboration avec le publiciste John Grand-Carteret.
Les chevilles et les truismes y abondent et ce sont des vers bien
divertissants, malgre tout:

Couronnons de lauriers le front de l'bomme auguste
Qui dort, depuis cent ans, le sommeil du tombeau.

1 Ritournelles, pp. 46 et 96.
2 Cette plaquette de vers, tiree ä 45 exemplaires, «non mise dans l'odieux

commerce, nous avertit I'auteur, fut destinee k quarante-cinq gentilshommes de lettres».
En exergue, on peut lire : «Malgre tes ducats, tes sequins — Public qu'on plume —

Tu ne trouveras ce volume — Chez aucun Sditeur de bouquins.» L'exemplaire que nous
avons entre les mains porte cette dedicace manuscrite de la veuve de I'auteur: «A
Monsieur Geffroy, en souvenir de mon mari, Louise Caze.»

3 On y trouve une louange, assez singuliere sous la plume de Caze, du nom
de la Samte Vierge : «Mais le nom eternel, le beau nom que 1'on prie — C'est
votre nom, Marie.»
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Couronnons de lauriers, par lui conquis, le buste
Du genevois (sic) Rousseau.
O Rousseau, ta grandeur d'ame jut infinie.
Salut, salut a toi, noble et puissant genie,
Toi dont le grand nom eblouit
Comme une etoile...

On devine la suite des broderies sur ce theme auquel on aurait

pu donner comme sous-titre: Des dangers de composer une cantate.
Le buste figurait deja, mais au pluriel, l'annee precedente, dans

une sorte d'ode de bienvenue commise par Gaze, ä l'occasion d'une
fete cantonale de gymnastique, ä Delemont, et publie par le

Democrate dans un de ses premiers numeros de juillet 1877. Bustes
fournissait, cette fois-ci, une rime particulierement riche a ce vers
transcendant:

Voyez, ils viennent tous les jeunes gens robustes...

On trouvera plus de satisfactions d'ordre litteraire et estheti-

que dans les romans et les nouvelles de Robert Caze.
Le plus connu — ou disons plutot, le moins oublie — est

L'el£ve Gendrevin, qui date de 1884, et dedie «au merveilleux
artiste Joris-Karl Huysmans».

C'est l'etude fouillee, prenante et impressive d'une äme d'adoles-

cent, en qui l'on a voulu voir une replique du Jacques Vingtras
de Jules Valles, mais il ne faudrait pas pousser trop la comparaison:
elle deviendrait factice.

Le recit est soigneusement construit et bien mene.
Rene Gendrevin, enfant sensible et attache presque morbide-

ment a sa mere, est envoye de province — en l'occurrence le Jura —
ä Paris, pour y faire ses etudes au lycee. Brime par ses maitres,
reclus dans un sordide internat, replie sur lui-meme, il traverse
une crise redoutable, qui est analysee finement et avec sagacite par
l'auteur. Lä-dessus se greffent des complications familiales qui
aboutissent ä de grosses difficultes materielles, et une intrigue
sentimentale qui se rompt par une deception amoureuse. Le livre
s'acheve sur une note de profond pessimisme.

Les personnages secondaires, notamment les parents de
Gendrevin, son camarade Vandiere et sa mere, qu'on retrouvera tout
au long du dernier roman de Caze, Grand'mere, Meianne, la. vieille
bonne, sont vigoureusement dessines, tres vivants et bien c'aracte-
rises. Les paysages, notamment du Jura, revelent une grande sürete
de touche et restent dans la memoire. Robert Caze temoigne
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done de dons reels de narrateur, qui ne se dementiront pas dans
ses autres romans.

Plusieurs de ceux-ci s'inscrivent nettement dans la plus au-
thentique formule naturaliste, notamment Le Martyre d'Annil,
qui est de septembre 1883, et Femme ä soldats, de janvier 1884.
Certains critiques ont reproche a ces ceuvres des crudites dans la
peinture des mceurs provinciales et parisiennes, et dans le style.

Mais comme l'auteur le fait dire sans doute par la bouche de

son editeur, dans un avis liminaire annon$ant une serie de romans
deyant former «un essai sur la societe contemporaine», il se defend
de chercher un succes de scandale avec son roman (Femme ä

soldats) au titre quelque peu brutal et suggestif, et il ajoute qu'«il
serait desole qu'on associat ses modestes etudes a tel ou tel livre
systematiquement ordurier qui, sous pretexe de propagande anti-
religieuse, ne constitue que la cynique exploitation de la basse

pornographie en France. La fille, d'ailleurs, est un cas pathologique
et social aussi interessant, aussi poignant que les autres. La fille doit
etre etudi£e avec autant de soins et sinc£rite que tous les pheno-
menes sociaux et humains. L'auteur du Martyre d'Annil et de
Femme a soldats s'efforce done de connaitre son temps. Il ne saurait
ignorer ce qui existe. C'est la son unique but».

Le Martyre d'Annil a pour cadre les environs de Toulouse en
premier lieu, puis cette ville ell,e-meme. C'est l'etude psychologique
et morale d'une pauvre servante de campagne, bätarde sans appui
et sans defense, plongee par la necessite dans les pires sentines du
vice et en butte aux convoitises repugnantes d'un gentilhomme
campagnard, debauche et corrompu jusqu'aux moelles.

Cette etude est magistralement conduite et enrichie par de

fort belles descriptions de la campagne toulousaine. Les rues de
Toulouse et leur atmosphere si particuliere sont aussi remarquable-
ment evoquees.

Cette Annil, qui a herite de sa mere — une irreguliere, une
coureuse — un grand charme physique et un temperament ardent,
se livre ä la luxure, apres avoir quitte les champs pour la ville,
mais avec une ingenuite et une inconscience d£sarmantes, jusqu'au
moment oü elle trouve une fin tragique dans un cabaret, au cours
d'une querelle entre son amant et un bellätre amoureux d'elle.

Ce livre est une reussite, aussi bien au point de vue de la
composition, de l'analyse des personnages que du style.

Le ton et les peintures sont certes realistes, mais pas constam-
ment apres et brutaux, car les notes de tendresse ne manquent pas
et, par exemple, la presentation du caractere d'Annil dans son
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enfance, de sa foi simple et nai've, est toute finesse et poesie. Ii y a,
au debut, des pages si emouvantes sur l'amour de la petite rustre
pour une couleuvre que nous n'avons pas resiste au plaisir de la
reproduire apres notre etude, car c'est vraiment un morceau d'an-
thologie, qui merite d'etre sauve de l'oubli.

Le volume, edite par le libraire bien connu Henry Kiste-
maeckers, de Bruxelles, contient, en seconde partie, une ceuvre plus
courte, mais aussi digne d'interet: La sortie d'Angele.

C'est la peinture tres exacte et prise sur le vif des pensionnai-
res d'une maison de prostitution parisienne. Sujet scabreux, peu
ragoutant, sans doute, mais la verite avec laquelle il est traite sauve
la nouvelle de la vulgarite, voire de la nausee qu'il pourrait inspirer.

La sortie d'Angele, qui, en son jour de conge, laissait esperer
ä cette prostituee, d'äme moins basse et d'intelligence plus fine que
ses compagnes, une salutaire detente et meme peut-etre la liberation
de son infame metier, ne lui apporte que deception et eile rentrera,
lächement resignee, dans sa «maison» pour y poursuivre son
existence ecceurante, mais promue sous-maitresse.

Livre certes qui, dans les deux volets de son diptyque, n'est
pas destine aux etres trop jeunes ou aux ämes pudibondes et si nous
en louons le contenu humain et psychologique, la facture et le
style, c'est, bien entendu, en nous pla^ant uniquement au point
de vue litteraire.

Quant ä Femme ä soldats, c'est l'odyssee navrante aussi d'une
cousette, Marguerite, qui s'enlise peu a peu dans une sorte de pegre
militaire et l'existence vide qu'on mene dans les «bistrots», de plus
victime d'un adjudant brutal et vicie, physiquement et moralement.

L'intrigue est aussi nouee, et denouee, de main de maitre, les

proportions parfaitement equilibrees et ces constatations nous confirment
dans l'idee que Robert Caze aurait pu produire des ceuvres de valeur
durable et s'averer capable de rivaliser avec les meilleurs ecrivains
naturalistes. Car il sait creer une atmosphere. Celle de Femme a

soldats est particulierement deprimante et obsedante: c'est celle de

Quai des brumes dont le decor est implacablement gris et troue
par la tristesse fumeuse des reverberes.

Des son retour a Paris, le talent de Robert Caze s'etait affermi;
ses facultes d'observation s'aiguiserent en meme temps que s'accrut
sa puissance descriptive1 et, vers la fin de sa vie, il realisa des

oeuvres moins dures, plus impregnees de douceur et de pitie.

1 Que de chemin parcouru depuis la publication de la nouvelle double: Les deux
busies (Le buste d'Emma — Le buste d'Olga), imprimee ä Delemont vers 1876, et oü
Caze, parmi d'autres fantoches, met en scene un sculpteur extravagant I
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C'est La semaine d'Ursule, portrait touchant d'une humble
couturiere; c'est surtout Grand'mere, «simple histoire de brave
femme», comme on a pu la definir, qui sortit de presse apres avoir
paru en feuilleton dans le journal La Republique frangaise et qui
emeut par sa chaleur humaine et par la Sympathie pleine de delica-
tesse qu'on sent que l'auteur eprouve pour ses personnages.

Car si Ton voulait taxer Robert Caze de parti pris de peindre
uniquement la corruption humaine, de voir partout le vice, ce
livre constituerait un eclatant dementi ä cette assertion.

Sans doute les milieux dans lesquels se meut son heroine sont-
ils aussi gangrenes, moralement, que ceux que nous presentent les

romans purement (ou impurement realistes dont nous venons de

parier, sans oublier les nouvelles, souvent apres et crues, de Dans
l'intimite.

Mais ces milieux servent de contraste et pour ainsi dire de

repoussoir ä cette pure figure d'Ursule, la petite couturiere a l'arne
pieuse et impermeable a toute souillure physique et morale.

Defue par la vie, arrivant ä un age ou la femme dedaignee
n'attend plus le bonheur venant des autres ou d'un autre, Ursule
finit par se refugier resolument dans l'amour de Dieu.

Le livre est tres habilement compose. A chaque jour de la
semaine correspond un milieu social ou se rend immuablement la
brave couturiere depuis des annees et chacune de ces journees
fournit a l'auteur le pretexte de decrire tres exactement une famille
ou un menage, et presque d'en faire l'histoire.

Caze accorde une grande importance au decor, aux ambiances
materielles, aux vetements, aux chapeaux et au mobilier de ses

prsonnages, qu'il depeint avec beaucoup de soin, en usant de termes
techniques precis et bien choisis.

Par la, ses romans constituent une veritable source d'informa-
tion sur l'existence et les mceurs des Franfais pendant le septennat
de Jules Grevy, de 1880 a 1886. Par la, on pourrait aussi le consi-
derer comme un precurseur lointain du «nouveau roman».

En outre, par cet interet, presque attendri, qu'il porte aux
etres et aux objets qui les entourent, par cette Sympathie pour des

ämes d'elite, touchees par la grace, Caze se degagera dans une cer-
taine mesure de l'ecole naturaliste, volontairement pessimiste et
sans illusion sur la mechancete native de l'homme pour aboutir,
comme dans Grand'mere, a une conception plus idealiste, plus
bienveillante de la nature humaine et de ses possibility de generosite
et d'amour, meme divin. C'est alors qu'il laissera tomber son masque

d'impassibilite
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Ceci est interessant et important a noter et l'on doit deplorer,
une fois encore, que la fin brutale de Robert Caze l'ait empeche de

poursuivre dans cette voie de renouvellement et d'enrichissement
spirituel et moral, de nous donner d'autres oeuvres ou la note
tendre, mais sans pathos a l'eau de rose, eüt ete encore plus sensible

et plus harmonieuse.
Dans Grand'mere, l'on assiste au deroulement continu et logi-

que d'une vie toute consacree a 1'amour familial et au devoir, avec
ce qu'il implique de sacrifices et de resignation. Mme Vandiere,
fidele a un mari indigne et debauche, renonfant pour lui a une union
qui lui eüt apporte la douceur de vivre et la securite, pardonnant
ses manquements et ses ignominies ä une fille de caractere frivole,
de mceurs legeres, ingrate et instable, et, pour finir, acceptant sans

murmurer, d'etre placee dans un hospice de vieillards par ses en-
fants impatients de se debarrasser d'elle, cette figure de femme vit
avec une nettete incomparable devant nos yeux. Si Ursule repre-
sentait en quelque sorte l'esquisse fortement tracee de la bonte,
Mme Vandiere en est le portrait acheve et d'une execution parfaite.

L'on comprend l'anxiete qui hantait Robert Caze, dans ses

derniers jours, au sujet de ce roman dont il attendait beaucoup et
dont le succes eüt ete le dernier rayon eclairant sa pauvre fin de

vie, mais il ne le connut pas.
Les deux recueils de nouvelles, Paris vivant et Dans l'intimite

datent aussi des deux ultimes annees de Caze.
Dans le premier, ce sont plutot des pointes seches, des tableau-

tins ou des scenes intimistes, aux sujets pris sur le vif, d'une
observation directe et non meditee, parfois un peu minces, mais em-
preints d'un charme primesautier et de malice bien parisienne.

Dans le second, les themes et la matiere sont analogues mais

pour la plupart plus etoffes.
Du reste, l'humanite qu'on y rencontre est loin d'etre exal-

tante. La veulerie, la luxure, le mensonge, l'ego'fsme foncier et la

cupidite en sont les principaux mobiles d'action. Pitoyable defile,
triste peinture d'etres en general mediocres ou vicieux, mais helas

apparemment conformes a la realite quotidienne, observee de pres.
Plusieurs nouvelles — est-ce trop s'avancer — peuvent sou-

tenir la comparaison avec certaines de Guy de Maupassant et les

trois dernieres, Catherine, Le rodeur et Par fil representent, a elles
seules, des canevas substantiels et fort interessants qui, developpes,
auraient pu constituer de veritables romans.

II faudrait, pour etre complet, rendre compte des nombreux
articles de critique litteraire de Robert Caze. En Suisse deja, il en
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a publie beaucoup dans divers journaux et revues, notamment dans
les Actes de la Societe jurassienne d'Emulation. II y manifeste un
grand amour des lettres, un enthousiasme intransigeant pour la
poesie et les romantiques surtout, ce qui ne l'empechera pas toute-
fois de signaler plus tard un plagiat commis par Victor Hugo, dans
les Miserables.

Caze montre aussi parfois une Sympathie intuitive pour les

auteurs qu'il veut faire connaitre ou publier, ainsi qu'une comprehension

meritoire lorsqu'il loue, cependant avec quelques reserves,
le poete genevois, Henri-Fredäric Amiel, se rendant compte qu'il
s'agissait la d'un etre d'elite, d'une personnalite superieure, en depit
de ses deficiences et de ses faiblesses, mais sans se douter pourtant
qu'il resterait surtout comme psychologue et moraliste, grace a la
fortune imprevue et posthume que connut son Journal intime.

Meme seulement recenser cette production litteraire considerable

de Caze dans le domaine de la critique et de l'analyse des

livres nous conduirait trop loin.
Mentionnons encore un episode dramatique en un acte,

L'Obstacle, qui parut en fevrier 1878 dans les Actes de la societe

susnommee.
Le sujet en est tenu: une jeune institutrice vaudoise est victime

du pere de son eleve, un viveur, un Don Juan d'äge mür, appar-
tenant ä la petite noblesse de province fran9aise. Un autre fils du
chätelain, s'etant epris de l'educatrice de son frere, lui demande
sa main, mais l'obstacle ä cette union, c'est l'enfant illegitime qui
naitra.

Nous n'aurions point parle de cette ceuvrette plutot terne et
sommaire si sa preface ne renfermait pas des considerations interessantes

et pour ainsi dire previsionnelles sur l'avenir de l'art dramatique

en Suisse romande.

Pourquoi n'aurait-elle pas son theatre? Les litterateurs ne lui manquent
pas precisement et tout en developpant leur fantaisie dans le domaine du roman
ou de la poesie, ils pourraient se lancer dans la voie du theatre. Avec un peu
d'entente, de solidarite et d'appui mutuel, ils arriveraient au but, sans aucun
doute. Ce ne sont certes pas les sujets qui leur feraient defaut. L'histoire, les

traditions, les moeurs sont tout aussi interessantes ici qu'ailleurs. II s'agit de les

reproduire et de les exploiter. Rien de plus, rien de moins.

Souvenons-nous que ces lignes ont ete ecrites au debut de
l'annee 1878. Robert Caze preconise done une decentralisation
litteraire et propose un programme d'action aux societes dramati-
tiques du pays qui l'hospitalisait et dont il etait devenu temporai-
rement citoyen. Ce programme, un Adolphe Ribaux devait bien-
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tot en tenter la realisation, mais encore imparfaitement et en se

cantonnant dans la piece historique, et c'est Rene Morax et le

theatre du Jorat qui reussirent l'entreprise.
On se rendra compte par ce qui precede que Robert Caze,

outre ses dons de romancier, faisait preuve d'un esprit singuliere-
ment comprehensif des tendances litteraires du moment. A l'affüt
des mouvements d'avant-garde et pressentant la valeur de certains
initiateurs de mouvements esthetiques, que ce soit sur le plan des

lettres ou des arts plastiques, en particulier de la peinture, c'est
ainsi qu'il fut un des premiers ä defendre les impressionnistes, dans

une plaquette intitulee La Foire aux peintres et publiee en 1885
chez Vanier, l'editeur des premiers poetes symbolistes. Ii y reprenait
ses impressions sur «le Salon», qu'il avait donnees au journal Lutece.

C'est a ce journal, dont l'imprimerie et l'administration se

trouvaient au Quartier latin, exactement 16, boulevard Saint-Germain,

que Robert Caze devait collaborer assez assidüment.
Le redacteur en chef de Lutece etait un ancien carabin, feru

de lettres et peu ä peu entierement voue ä elles, Leon Epinette,
alias Leo Trezenik, qui vient d'etre redecouvert et mis au jour par
M. Noel Richard 1, apres avoir ete completement oublie. II ne man-
quait ni de talent, ni d'esprit et il alimentait avec verve les chroni-
ques de son journal satirique, qui, de plus, ouvrit ses colonnes aux
poetes Verlaine et Laforgue, dont les revues et les journaux refu-
saient presque tous d'inserer les productions, a ce moment-la.
Robert Caze en fit lui-meme l'experience.

S'il restait ä peu pres ferme ä la poesie lunaire et ironique de

Laforgue, comme nous l'avons dit plus haut, il goutait et louait
avec ferveur celle de Verlaine et d'autres symbolistes, qu'il defen-
dait unguibus et rostro.

De fevrier a juillet 1885 parurent, par tranches hebdomadaires,
vingt-deux medaillonnets d'ecrivains collaborant a Lutece, mais qui
n'etaient pas epargnes par leurs auteurs, Leo Trezenik et son secretaire

de la redaction, Georges Rail, qui signaient du pseudonyme
commun et assez transparent de L.-G. Mostrailles.

Robert Caze figurait parmi les Tetes de pipes: c'etait le titre
general de cette galerie de medaillonnets qui comprenaient parmi
beaucup d'autres: Emile Cohl, l'un des pionniers du cinema, les

poetes Maurice Rollinat, Edmond Haraucourt, Laurent Tailhade,
Henri Beauclair, Jean Moreas, Paul Verlaine, le romancier Leon
Cladel et le peintre et dessinateur Adolphe Willette.

1 Ouvrage cite, passim.
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Dans sa Tete de pipe consacree a Robert Caze, le 5 avril,
Mostrailles se montre assez deferent envers lui en tant qu'ecrivain
et se contente de railler legerement son physique: « Tout rond,
tout frais, tout rose, l'oeil clair, l'air bon enfant et satisfait d'un
abbe qui sort de ripailie. Mais quel gros malin, au fond quel
fumiste !»

Caze se contenta de lui renvoyer la balle, en utilisant le meme
terme, mais il lui gardait sans doute une certaine reconnaissance
d'avoir parle avec Sympathie quelques jours auparavant, le 22 mars,
dans cette meme Lutece, de son dernier ouvrage, La Semaine d'Ur-
sule:

«Rpbert Caze, declarait Mostrailles, est un des tres rares roman-
ciers qui ecrivent des choses sensees et vraiment vues, dans une
langue non herissee de fumisteries archai'ques, ni de torturants et
inutiles neologismes. Ii y avait la, depuis longtemps, une place a

prendre dans la litterature, entre la plate nullite des Ohnets et
l'outrance compliquee et inintelligible — pour cause — des Mallarmes

L»

Quand sous le pseudonyme d'Adore Floupette, les poetes
Henri Beauclair et Gabriel Vicaire, le premier ne a Lisieux, en
1860, et le second a Belfort, en 1848, publierent, le 2 mai 1885,
leur mince plaquette: Les Deliquescences, poemes decadents,
Robert Caze s'ecria dans le Voltaire: «L'emotion est au camp des

poetes. Un aimable farceur, mon ami Henri Beauclair, a publie
recemment chez Vanier un recueil de vers intitule: les Deliquescences.
Beauclair a rime ce volume de fumisteries en compagnie de M.
Gabriel Vicaire, l'auteur des Emaux bressans... Immediatement
quelques journalistes trop presses ont accepte pour argent comptant
la farce imaginee par MM. Beauclair et Vicaire, qui avaient pour-
tant pris le masque ou, si l'on prefere, le pseudonyme peu trompeur
d'Adore Floupette.»

Le critique du Voltaire ajoutait que seuls les na'ifs ont ete
mystifies, que seuls les lettres ont juge que les deux parodistes ont eu
bien raison de ridiculiser les poetes trop etonnants pour le grand
public.

M. Noel Richard, qui mentionne cet article, ajoute que «Beauclair

et Vicaire sont restes en bons termes avec leurs victimes. —
Caze se proposait d'examiner quelles etaient ces victimes. II n'en

1 M. Noel Richard, qui cite ce passage temoignant de clairvoyance et de goüt,
dans son ouvrage (p. 136), le fait preceder de ce jugement qui n'est pas moins penetrant:

«Comme romancier, Robert Caze, parti du Naturalisme, semble avoir esquisse
une evolution parallele ä celle de Huysmans, pour aboutir & une sorte de realisme
ä tendance religieuse.»
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eut pas le temps; on ne peut que le regretter, car le critique tou-
lousain etait un esprit ouvert et perspicace L»

Les fleurs et les parfums tiennent une grande place dans les

poemes dits decadents et dans leur parodie si divertissante : Les

Deliquescences d'Adore Floupette, dont le retentissement fut beau-

coup plus considerable que leurs auteurs ne l'avaient prevu. II faut
aussi s'en referer ä ce fameux chapitre d'A rebours, ou Huysmans
enumere les fleurs preferees de son heros, l'esthete des Esseintes,
dont Fun des prototypes etait, parait-il, le comte Robert de Mon-
tesquiou-Fesensac, auteur d'un recueil de vers intitule : Les Hortensias

bleus.
Si Robert Caze approuve les auteurs des Deliquescenses d'avoir

parodie et meme stigmatise les outrances de certains poetes
decadents, il n'en reste pas moins que lui-meme a sacrifie ä cette mode
de celebrer les parfums.

M. Noel Richard dit qu'en 1885, Caze preparait un recueil de

poemes ayant pour titre : Les Parfums. Une dizaine d'entre eux

parurent, en novembre, dans Lutece. Nous pouvons ajouter qu'ils
ont et£ publies en plaquette tiree ä quarante-cinq exemplaires, non
mis dans le commerce. En tete, on lit: «De par la volonte formelle
de l'auteur, ce Iivre ne se vend chez aucun editeur.»

Parmi ces poemes, dedies chacun ä une heroine de roman,
citons l'Opopanax, a Mademoiselle de Maupin, la Verveine, ä Ma-
nette Salomon, le Corylopsis, ä Madame Bovary, et les cinq der-
niers, dont la Tubereuse, Civette et Benjoin et le Neroli, le sont ä

des Esseintes.
On ne saurait etre plus a la page
Une des seules Oeuvres de Robert Caze que nous n'ayons pas

eues sous les yeux s'intitule Les Bas de Monseigneur, qui a paru chez

Marpon et Flammarion, en 1884.
Le Grand Larousse universel du XIXe siecle2 indique encore

parmi les ouvrages litteraires de Caze: le Protestant (1879, in-32).
Au dos de la couverture du recueil de poemes Hymnes a la vie,

on signalait qu'une nouvelle, Defroque, et un roman, L'homme aux
illusions avaient £te donnes en feuilleton au Confedere de Fribourg.

Peu avant sa mort, Robert Caze annonfait, egalement au dos

1 Ouvrage cite, p. 197. — Des jugements comme celui-lä sont agreables ä rencon-
trer. Et si Maurice Barres a parle avec une certaine contrainte de Robert Caze, Marcel
Schwöb, l'ecrivain intuitif et charmant, qui fut le mari de Tactrice Marguerite Moreno,
disait qu'il aimait beaucoup l'auteur de L'äleve Gendrevin et de La semaine d'Ursule,
«qui est mort, ecrivait-il, au moment oü il touchait au succes» (Lettre ä Alfred Vallette,
directeur du Mcrcire de France, du 22 fevrier 1892).

2 Deuxieme supplement, tome 17, page 752.
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d'une couverture de livre, mais cette fois, c'etait Les Mots, la

publication eventuelle de plaquettes ayant pour titres: Les contacts
et Les nuances. Sur la page de garde de ses derniers romans, on
pouvait lire aussi qu'il en preparait un nouveau, de la serie Les
Filles : Vicieuse, tel aurait ete son titre. Le prix en etait dejä fixe :

3 fr. 50.
La page de garde de Grand'mere portait en outre la mention:

«Paraitront successivement Nocturne, un volume, Les lendemains
tristes, un volume.»

S'agissait-il de vers
Que sont devenus les inedits de Robert Caze

Enfin, la Bibliographie du Jura bernois de Gustave Amweg
mentionne Wassili Samarin, publie par Philippe Daryl, mais en
realite, c'est une oeuvre de Robert Caze.

Dans une breve etude des Actes de 1916 et consacree ä notre
auteur *, M. Charles-Joseph Gigandet precise que Philippe Daryl
est le pseudonyme de Paschal Grousset, dont nous avons indique
le role dans la Commune, au debut de cette etude. Apres l'echec
de l'insurrection, il avait ete deporte a la Nouvelle-Caledonie, en
1872, mais s'en etait evade, avec Henri Rochefort, en 1874. II
revint, comme Caze en France, lors de l'amnistie de 1880.

Ce n'est done pas lui, mais Robert Caze qui, sous ce Pseudonyme

de Philippe Daryl, aurait ecrit Wassili Samarin. Le roman,
selon M. Gigandet, parut en feuilleton dans le Temps, en 1884.

Son action se passait a Berne et a Porrentruy. «C'est l'histoire,
dit le chroniqueur des Actes, assez tiree par les cheveux, a mon
avis, de complots nihilistes, mais il y a la aussi un episode d'amour
d'une etrangete, d'un charme attirants. De plus, la figure de Pierre
Tissier, l'etudiant bernois, le medecin bruntrutain est fort interessante,

et les descriptions de la Vacherie Mouillard, de Seieute et
d'autres environs de Porrentruy, ne laisseront pas sans emotion
tous ceux qui ont passe leur printemps dans la cite des princes-
eveques.

«En lisant Wassili Samarin, on reconnaitra en outre combien
Caze au fond aimait notre pays. II y a vecu les annees oü l'homme
sort de la chrysalide, de l'adolescent. Ce sejour avait fait sur lui une
impression ineffafable. II avait refu le sceau jurassien et il serait
toujours reste notre, meme si l'impitoyable faucheuse l'avait epar-

1 No 10 de la serie: Le Jura littöraire, pp. 59-61. — D'apres Virgile Rossel,
ce livre, publie en volume, apres avoir etc donne en feuilleton, portait initialement
le titre de Dimitri Koulcheff.
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gne plus longtemps, et que le succes l'eut attache sans retour an

pave de la grande ville.»
Ii y a done encore beaucoup a decouvrir de ce qu'a ecrit

Robert Caze II reserve ä ceux qui s'en occuperont le plaisir de la
recherche et vraisemblablement la surprise agreable de la
trouvaille, merne si l'oeuvre de cet auteur a ete limitee par le brusque
aneantissement de tant de virtualites contenues en lui.

Un aimable et jeune collegue nous remettait recemment une
serie de quatre articles de Caze, intitules Souvenirs du
Kulturkampf2, oü il evoquait les figures inenarrables de cures vieux-
catholiques, imposteurs, escrocs et dissolus, qui passerent comme
des etoiles filantes dans le ciel jurassien.

On nous a signale aussi un roman de Caze qui aurait paru en
feuilleton dans un journal genevois, entre 1875 et 1880, causam

un certain scandale et faisant passablement de bruit par les

allusions ä la vie et aux moeurs locales de Porrentruy, ou Paction
etait situee. Nous tächerons de le decouvrir.

Le champ de prospection est ouvert et nos recherches conti-
nueront done. Nous en donnerons eventuellement les resultats dans
les Actes des annees prochaines, et s'il se trouvait quelqu'un parmi
les lecteurs de la presente etude pour nous aider dans notre modeste

entreprise et nous fournir quelque renseignement que ce soit sur
Robert Caze et son oeuvre, nous lui en serions fort reconnaissant.

Jean Reymond.

P.-S. — Notre etude etait terminee quand nous avons re9u, de

Paris, des renseignements interessants sur Robert Caze, que nous
avions demandes a un erudit parisien, M. Jean-F. Desjardins, mem-
bre de la Societe J.-K. Huysmans.

Nous ne pouvons malheureusement, dans l'espace restreint qui
nous est encore reserve ici, qu'en reproduire une partie, nous ^servant

de les reprendre tous plus au long dans les Actes de l'an
prochain.

M. Desjardins, qui connait a fond Huysmans et qui a publie

1 Une note de la preface des Deliquesccnces cite un recueil de vers de lui, Les
Fleurs, ä cöte des Sijrtes de Moreas et des Vitraux de Laurent Tailhade. (Noel Richard,
ouvrage cite, p. 302).

2 Publies dans l'hebdomadaire La Pensee libre (ancienne Libre pensie de 1870),
dans ses numeros des 16 et 30 octobre, 6 et 13 novembre 1880.
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sur lui des etudes bien document£es dans le Bulletin de la soci^te
fondee en 1927 par Luden Descaves, pour perpetuer le souvenir
de cet ecrivain, et presidee actuellement par Me Maurice Gar9on,
possede des temoignages curieux sur l'amitie tres intime qui lia
l'auteur d'A rebours ä Robert Caze, au retour de celui-ci ä Paris.
Le premier avait rachete a un libraire, qui les avait acquises de la

veuve de Caze, les lettres passablement compromettantes qu'il avait
adressees ä son ami. Ii les aura probablement detruites, mais il en

reste une, qui se trouve entre les mains d'un autre Huysmansien, M.
Pierre Lambert, et dont nous ignorons le contenu.

Preuve de la force des liens qui unissaient Huysmans ä Caze,
il lui fit don du manuscrit relie de En menage, contenant des

variantes. Cette rarete bibliophilique a passe en vente a Paris, il
y a deux ans.

M. Desjardins juge difficile de resoudre le probleme du lieu de

naissance de Robert Caze. II n'a rien trouve a ce sujet dans les

registres de l'etat civil parisien qui, ä vrai dire, ont fort souffert
de l'incendie allume par la Commune, en 1871. D'autre part, la
Prefecture de Toulouse a declare n'avoir rien trouve chez eile, au

nom de Caze.
Celui-ci fit ses premieres classes ä Fontenay-aux-Roses, puis il

fut eleve du lycee Charlemagne, oü il etait le camarade de Jean
Richepin, qui resta son ami; il continua ses etudes secondaires au
lycee Bonaparte (aujourd'hui Condorcet), mais se fit renvoyer a la
fin de la seconde et continua ä travailler avec des repetiteurs prives.

D'apr^s un dossier que M. Desjardins a consulte aux Archives
de Berne, Caze obtint son bachot en 1872, ä l'äge de dix-neuf ans,
et c'est cette ann^e-la seulement, et non en 1871 dejä, qu'il aurait
passe en Suisse, alors que la recrudescence des mesures epuratives,
qui suivirent l'arrivee de Mac-Mahon au pouvoir, effraya ceux qui,
jusque-lä, avaient echappe a des poursuites judiciaires pour avoir
participe a la Commune. Mais Caze n'aurait jamais ete recherche

par la justice militaire et aucun dossier ne fut constitu£ contre lui
par les Conseils de guerre.

Pour obtenir la naturalisation helvetique, il aurait produit de
fausses pieces d'etat civil et ce serait sous le nom fictif de Robert
de Berzieux que son acte d'acquisition de la bourgeoisie d'Epiquerez
aurait ete etabli. De Berzieux: nom tout a fait imaginaire, d'apres
M. Desjardins, ou simplement emprunte a une commune de la
Marne, que n'aurait jamais porte son pere, ni aucun membre de

sa famille, sinon, plus tard, son propre fils, condamne par les tri-
bunaux.
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Ainsi, de retour en France, apres l'amnistie de 1880, Caze

reprit sans autres formalites son nom et sa nationalite veritables.
M. Desjardins porte un jugement assez severe sur Robert Caze,

qu'il taxe d'opportunisme et considere comme une sorte de girouette,
s'orientant peu ä peu et subrepticement, pour des raisons
materielles et pour assurer la subsistance de sa petite famille, vers les

milieux dits bien-pensants, et ecrivant des livres, comme La Semaine
d'Ursule et Grand'mere, bien faits pour leur plaire. Personnelle-

ment, quelle qu'ait ite devolution politique et morale de leur auteur,
nous ne croyons pas qu'il ait manque de sincerite et se soit forc6
la main en composant ces derni&res Oeuvres, car elles comptent parmi
ses meilleures et rendent un son juste.

M. Desjardins n'est pas tendre non plus pour la m&re de Robert
Caze, qu'il depeint comme pieuse, mais autoritaire et ayant, par
son influence, amene son fils, qui avait recu autrefois le bapteme,
a se reconvertir dans l'annee precedant sa mort, et a souhaiter une
carri^re analogue ä celle de son ami Paul Bourget.

Quoi qu'il en soit, l'anticlerical repenti eut des obseques reli-
gieuses ä l'eglise Saint-Vincent-de-Paul, a Paris, et son corps fut
inhume pres de Toulouse, dans un caveau de famille.

Avant et meme apres le deces de l'ecrivain, ses proches parents
s'^taient montr£s tr&s durs envers sa jeune femme, lui reprochant
sa pauvret£ et les idees subversives de son p&re, l'imprimeur de

Del£mont. On avait laisse le couple plier sous les dettes. Apres la
mort tragique du mari, les creanciers devinrent pressants et devant
le refus de Mme Caze mere, de venir au secours de sa belle-fille,
Fluysmans et quelques amis l'auraient menacee d'une campagne de

presse. Iis seraient parvenus ä obtenir quelques subsides de sa part,
qui vinrent grossir une souscription ouverte dans les milieux litte-
raires.

Mme Robert Caze-Boechat, qui £tait phtisique, mourut done
bientot et sa belle-m£re, ayant recueilli les enfants, les eleva a
Bordeaux mais assez mal, comme nous l'avons dit. Roger Caze, dit
de Berzieux, devint le chef d'un «gang», qu'on appelait «la bände
du marquis», et il fut condamn£ ä quinze ans de travaux forces

pour cambriolage ä main arm£e, comme indique plus haut.
C'est ^galement apres avoir acheve notre etude que nous avons

pris connaissance des souvenirs vraiment passionnants que Virgile
Rossel a laiss^s de Robert Caze.

Ces pages, tres Vivantes et enrichies de considerations fort
judicieuses sur l'oeuvre de l'ecrivain toulousain, ont paru en deux
fois dans La Semaine litteraire, de Geneve, les 24 et 31 juillet 1897,
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sous le titre: Un disparu : Robert Caze. Notes et Souvenirs, a l'oc-
casion de la publication du dernier volume du Journal des Gon-
court *.

Nous y trouvons un portrait fort bien venu de l'auteur de

Grand'mere et des fragments de lettres du plus haut interet, qu'il
avait adressees de Porrentruy et de Paris ä celui qui devait devenir
un des plus eminents Jurassiens.

Malheureusement, la correspondance complete de Caze a son
jeune disciple, si l'on en croit M. Desjardins, aurait 6te detruite par
les heritiers de Virgile Rossel, et c'est tres regrettable, car il eüt
valu la peine de la publier integralement dans les Actes, si la
famille du grand juriste et critique litteraire y avait consenti.

Nous devons nous contenter, pour l'instant, de reproduire a la
fin de ces notes complementaires quelques passages que l'ancien £l&ve
de Caze consacre au maitre qui l'a initie aux lettres et a la poesie.

C'est a Paris qu'il le fait naitre, en 1853, et il le loue d'avoir,
comme attache au ministere des Affaires etrangeres, pendant la
Commune, «reussi ä preserver de la destruction les precieuses collections
des archives diplomatiques».

Voila certes un exploit digne d'etre mentionne ä l'actif d'un
revolutionnaire de dix-huit ans, si toutefois il l'a vraiment accompli.

Meridional «par l'exuberance et la fougue du temperament», dit
Virgile Rossel de Robert Caze, meridional «encore par l'exterieur
physique, la taille au-dessous de la moyenne, la demarche saccadee,
le geste fievreux, une figure ni belle ni laide, mais expressive, d'un
ovale distingue, les cheveux noirs en brosse, l'ceil brillant et franc,
un peu a fleur de tete, les l&vres fortes sous la moustache drue, un
teint robuste et chaud de soleil». (Page 349).

Quant au professeur, voici ce qu'il en dit: «Malheureusement,
sa pedagogie etait nulle. Point de discipline, peu de methode, d'etranges
inegalites d'humeur, tantot camarade et tantot despote, mais despote
etourdi et plus rageur que terrible. Ses coleres etaient d'une heure,
quand elles duraient. Avec cela, maitre excellent, tres instruit, tou-
jours admirablement prepare, d'une exemplaire regularite a sa täche.
Mais il ne savait pas, il ne sut jamais enseigner, du moins a toute une
classe qu'il s'agit d'avoir dans la main. Je dois dire qu'il se decoura-

1 La Bibliographie du Jura bernois de Gustave Amweg indique fausseraent
la date de 1894, et nous l'avons reproduite de confiance dans la Bibliographie des
Oeuvres de Robert Caze, figurant dans le premier tome de VAnthologie jurassienne,
qui doit paraitre prochainement. Nous sommes heureux de l'oecasion qui nous est
Offerte ici de rectifier cette erreur, puisque les membres de la Societe jurassienne
d'Emulation possederont certainement dans leur bibliotheque ladite anthologie.
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geait vite; et il s'entetait a ne point changer de Systeme, sans doute

parce qu'il lui aurait fallu changer de caractere.» (Page 350).
Et voici encore le meme personnage, vu sous un jour un peu

different:
«Caze, par son equipee insurrectionnelle et son stage dans le

journalisme, se donnait a lui-meme l'illusion d'etre rhomme politique
qu'il n'etait point. Ses recommandations n'en etaient pas moins tres
sages, plus sages que lui; tout de premier mouvement et de belle irre-
flexion, il ne craignait pas, en effet, de compromettre sa situation par
des ecarts de langue ou de plume. II ne pouvait admettre que l'atmo-
sphere de Porrentruy ne füt pas celle du boulevard Saint-Michel Ce
professeur etait demeur^ l'etudiant belliqueux, inconsidere et chime-
rique d'antan. Il etait depayse, bien qu'il eüt acquis la nationality
suisse et qu'il eüt täte de notre service militaire: je l'aperfois encore,
sous l'uniforme federal, secretaire de la commission de recrutement,
avec son air eveille et malicieux de bon «pioupiou», etonnant ses supe-
rieurs et les distrayant, toujours le mot pour rire sur les levres et
quelque farce en tete.» (Meme page).
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Annil et la petite couleuvre

Les bois ou Annil avait souvent laisse s'egarer le betail qu'on
lui confiait, les grands bois l'avaient moins enthousiasmee que
l'eglise. Pourtant eile s'etait maintes fois surprise a y rever. Elle
s'etait etonnee des mille murmures d'insectes qui se combinent, se

melent, se croisent, se repondent et ressemblent au bruit tres
eloigne d'une grande cite laborieuse. Elle s'etait grisee des parfums
sauvages de la foret, elle avait respire avec une joie profonde l'odeur
des sapins droits et inflexibles, eile avait froisse dans ses mains les
feuilles de sauge. Puis elle n'etait pas restee insensible aux rayon-
nements du soleil entre les feuilles. Elle savait encore et elle pouvait
designer telle place, tel endroit sur lesquels les branches touffues
font une ombre constante pendant les heures chaudes. Ailleurs
c'etait moins bon, moins frais, mais bien plus beau : les rayons
tombaient comme une pluie d'or entre les branches et la gamine
fermait les yeux a demi pour donner a ces sillages lumineux des

apparences bizarres et fantastiques. Dans les jours orageux, elle
avait ecoute avec delices la chanson du vent dans les branches, elle
avait retenu toutes les notes furieuses que l'autan jette parmi les
bois.

Un moment on l'avait surnommee la fille aux couleuvres. Elle
s'etait, en effet, prise d'affection pour les lezards et les serpents.
Elle avait apprivoise une couleuvre et l'animal souple eprouvait
une joie inou'ie ä se tordre autour des bras maigres et du cou fine-
ment delie de l'enfant. Sa passion pour le serpent fut longtemps
secrete. Elle connaissait l'endroit ou la couleuvre reposait et, tous
les jours, elle allait la trouver dans la clairiere. L'animal dormait
sur un gros roc tout roti du soleil. Des qu'Annil approchait, il
dressait la tete et fixait l'enfant de ses petits yeux brillants comme
des pierres precieuses. lis n'etaient pas devenus amis, comme cela
de prime abord. La couleuvre craintive avait ete rassuree, amadouee

par Annil. Des. les premiers temps, Annil n'avait pas bouge, avait
retenu son souffle pour observer l'etrange et coquet animal. Peu ä

peu, lentement, apres une longue etude mutuelle, la bete et l'enfant
s'etaient rapproches et Annil avait laisse la couleuvre se jouer autour
de son cou, de ses bras et de sa taille. Elle etait heureuse, elle fris-
sonnait de joie en sentant sur sa peau chaude le contact froid du

serpent. Plusieurs fois des paysans qui passaient dans les bois
l'avaient surprise pämee et les yeux blancs tandis que la couleuvre
l'etreignait. De lä, le surnom de la fille aux couleuvres. La Marion
apprit ces choses et elle en marqua son vif mecontentement. Ce
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qu'elle tan9a Annil Non, sürement, elle ne comprenait pas qu'une
gamine soit assez sale pour jouer avec tous les animaux qui ram-
pent. Et puis les serpents sont des betes dangereuses. Et Marion
racontait tous les malheurs causes par le serpent depuis la faute
d'Eve...

Annil laissa dire sa mere et continua ä adorer sa couleuvre.
Les premiers froids arriverent. Les feuilles rousses tombaient sur le

gazon des bois. Les arbres commenfaient a paraitre comme de

blancs squelettes qui tendent des bras suppliants vers le ciel implacable

et gris. Plus apre et plus farouche, l'autan secouait les branches,

balayait les feuilles, hurlait et hululait. Les bois prenaient
la grande tristesse de l'hiver. Dans quelques jours, ils allaient porter

la blanche robe. Annil menait encore ses bceufs, les laissant plus
que jamais s'egarer dans les taillis malgre la defense qui lui avait
ete faite. Un matin elle trouva sa couleuvre engourdie sur le roc
et couverte maintenant d'une gel£e blanche. Elle la crut morte et
elle devint toute pale. Puis, prenant l'animal, elle ouvrit son corsage

et 1'y jeta tout glace Elle eut alors une horrible sensation de

trop grand froid et eile se sentit prete a defaillir. Peu a peu cepen-
dant, elle se remit et il lui sembla que la couleuvre s'agitait dans
la prison charnelle ou elle l'avait enfermee.. Annil ouvrit son
corsage, dela^a sa chemise de grosse toile. O bonheur Entre ses seins
fermes et gros comme deux poings fermes, la couleuvre levait la
tete et ses petits yeux brillaient plus vifs que jamais.

Alors 1'enfant oublia les criailleries de la Marion, les reproches
sans fin dont sa mere l'avait assourdie et, s'adressant ä la couleuvre:
— Non, dit-elle, non, tu n'auras pas plus froid, tu ne mourras
pas, je ne veux pas que tu meures, entends-tu

Et vers midi, a l'heure du repas, Annil apres avoir ramene les

bceufs ä. l'£table, rentra chez sa m£re, avec la couleuvre, gros bracelet

enroule au bras droit de 1'enfant. Marion epouvantee jeta les
hauts cris en apercevant sa fille. Elle saisit aussitöt un baton ferre
qui servait a tisonner le feu de charbons de max's, fit tomber la
couleuvre et lui planta resolument le fer du baton entre les yeux.
Le serpent se tordit dans une agonie supreme faisant des zigzags
etonnants et marbrant d'un peu de matiere gluante le carreau en
brique de la chambre. Frissonnante, livide, les dents serrees, Annil
regarda expirer cet ami des jours ensoleilles, puis elle tomba lour-
dement evanouie.

(Le Martyre d'Annil, pages 42-45).
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